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Pour Axel



Prologue





E LLE SE SÉCHA FIÉVREUSEMENT LES MAINS et regarda l’heure. Tout son planning était chamboulé. Le cours de musique commençait dans une demi-heure. Avant, il fallait encore qu’elle aille au supermarché, sinon il n’y aurait rien pour le dîner ce soir. Et il n’y avait rien de pire que le regard déçu d’un enfant affamé qui s’est réjoui toute la journée à la perspective du hamburger qu’on lui a promis et doit finalement se contenter d’une soupe. Il fallait qu’elle se dépêche.

Elle ferma les yeux. Mais qu’est-ce qui lui prenait tout à coup ? Les courses… Le hamburger… Où avait-elle la tête ? Elle avait une tâche beaucoup plus importante à accomplir. Il ne fallait surtout pas qu’il s’échappe…

Elle ouvrit doucement la porte et glissa un œil dans la pièce attenante. La BO du Livre de la jungle passait en boucle sur le lecteur de CD. Parfait. Elle traversa le séjour et ouvrit la porte de la terrasse. Là aussi, tout était normal.

Personne ne devait se douter de rien. En aucun cas.

Au moment précis où elle se retournait, elle entendit une mélodie. Un son lointain, étouffé. Elle s’arrêta, pétrifiée. Elle connaissait cet air-là, et elle savait très bien d’où il venait. D’un téléphone portable. Elle devait l’avoir oublié dans la poche du cadavre.

Il fallait espérer que la batterie serait bientôt déchargée.
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Quatre semaines plus tôt

«TU RÉUSSIRAS à être rentré pour le dîner ? » demanda Katrin tandis qu’elle terminait de se maquiller.

Thomas lui déposa un baiser sur la joue. « Je pense que non. Je vais passer toute la journée en rendez-vous, et ensuite il faut encore que je prépare un exposé pour demain. Je risque d’arriver tard. Désolé. »

Comme d’habitude, songea Katrin qui se contenta de hocher la tête, résignée.

Depuis qu’ils avaient déménagé à Münster, Thomas travaillait encore plus qu’avant. Cela tenait à la nature de son nouveau boulot, pour lequel ils avaient dû quitter Cologne. Son entreprise, spécialisée dans la fabrication d’appareils de réfrigération, était en pleine expansion, si bien que Thomas ne savait plus où donner de la tête et rentrait la plupart du temps tard le soir. Katrin avait parfois l’impression qu’il était ravi quand il pouvait rester au bureau. C’était une manière d’échapper au chaos qui régnait à la maison. Il y avait encore dans toutes les pièces des tas de caisses qui attendaient d’être vidées. Dans la chambre à coucher, on ne voyait à peu près rien du joli papier peint d’un beau rouge sombre censé contraster avec le blanc des meubles : les cartons s’empilaient devant le mur.

Tout le déménagement reposait sur Katrin. Or depuis une semaine elle s’était remise à travailler, elle aussi, et puis il y avait Leo. Il venait justement de surgir, comme sur un coup de baguette magique, un ballon multicolore dans les mains.

« Papa, on joue ! » cria-t-il, radieux, en brandissant bien haut le ballon en tissu.

Thomas le prit sur son bras et l’embrassa. « Je ne peux pas, mon chéri, dit-il en le serrant contre lui. Papa doit aller travailler. »

Leo fit la grimace et se mit à pleurer. « Papa, on joue !

– Allons, mon ange, tu vas aller au jardin d’enfants et là tu pourras jouer comme un petit fou ! » Il caressa les cheveux d’un blond presque blanc et déposa un gros baiser sur la joue de son fils. « Ce soir, c’est moi qui te mets au lit, d’accord ? »

Leo se mit à pleurer encore plus fort. Puis, aussi soudainement qu’il avait commencé, il se calma. « Maman, on joue au foot ? » demanda-t-il en regardant sa mère avec de grands yeux encore remplis de larmes.

Katrin ne put s’empêcher de rire. Elle tapota du doigt le petit nez retroussé et secoua la tête. Ce n’était vraiment pas le moment de jouer au foot. « Il faut qu’on soit au jardin d’enfants pour neuf heures, sinon on va se faire enguirlander. »

Tandis que Thomas s’en allait, elle alla chercher les vêtements de Leo. Depuis des jours, il ne voulait mettre que son T-shirt Sesame Street, et aujourd’hui encore elle renonça à lutter, bien que le T-shirt soit déjà plein de taches. Le temps qu’elle lui prépare une tartine de confiture, il était presque neuf heures.

« En retard, une fois de plus », grommela-t-elle en préparant à la hâte ses propres affaires. Elle prit un sac de sport et un grand sac en plastique qui contenait quelques vêtements qu’elle ne mettait plus. Elle les apporterait chez ses parents après son travail. Sa mère était bénévole à la paroisse, où il y avait une collecte de vêtements. Tous les dons étaient les bienvenus.

À présent, il fallait d’abord filer au jardin d’enfants, puis au cabinet. Son premier patient avait rendez-vous à neuf heures et demie. Ensuite, les courses, aller chercher Leo et passer chez les parents. Pas question d’y rester trop longtemps, elle avait bien l’intention de vider au moins une caisse aujourd’hui. Katrin soupira. Une longue journée stressante en perspective.

Dix minutes plus tard, elle entrait dans le parking du jardin d’enfants. Elle sentit aussitôt la contrariété monter en elle : un petit groupe de mères s’était planté sur la seule place libre pour bavarder. Ne faisant ni une ni deux, elle gara sa Nissan noire sur l’emplacement réservé aux pompiers et descendit de la voiture.

« C’est interdit de se garer là, dit une des mères d’un ton sévère.

– Je repars dans une seconde », répondit Katrin avec mauvaise conscience, sans regarder la femme.

À l’instant même arrivait un autre véhicule, une BMW – un gros modèle, noir et coûteux. Comme l’avait fait Katrin, la conductrice jeta un regard assassin au groupe de mères qui papotaient au milieu du chemin. Elle baissa sa vitre.

« Vous pourriez peut-être libérer le parking et aller poursuivre votre conversation ailleurs. Merci. »

Sans attendre la réponse, la femme remonta sa vitre et mit son clignotant. Les mères grommelèrent quelque chose du genre « Elle manque pas de toupet, celle-là ! » et « D’où elle sort ? » et obtempérèrent sans trop se presser. La femme gara sa BMW noire, en descendit et détacha son fils du siège-auto.

Katrin avait observé la scène du coin de l’œil avant d’ouvrir la portière du côté du passager pour prendre le sac de Leo. La femme qui sortait son petit garçon de la voiture lui fut d’emblée sympathique. Ses cheveux noirs relevés dégageaient un joli visage rond. Elle avait peut-être quelques kilos de trop, estima Katrin, mais ça lui allait plutôt bien. Elle portait un pantalon noir et un chemisier blanc avec des motifs cachemire gris négligemment boutonné sous la naissance des seins. Maquillage léger. Ce qu’on remarquait le plus, c’étaient ses boucles d’oreilles en forme de fraises, d’un rouge flashy, assorti à son rouge à lèvres.

Katrin sortit Leo de la voiture. Il se précipita aussitôt vers l’autre petit garçon. « Ben, Ben ! On joue au foot ? »

Le petit Ben aux cheveux bruns était partant et ils coururent ensemble vers le jardin d’enfants.

« Je ne savais pas que Leo s’était déjà fait un ami », dit Katrin en se dirigeant vers l’autre femme, la main tendue.

« Bonjour, je m’appelle Katrin Ortrup. Nos fils ont l’air de bien s’entendre.

– Bonjour, moi, c’est Tanja Weiler. Oui, Ben m’a déjà beaucoup parlé de Leo. Je suis vraiment contente qu’ils soient devenus copains, tous les deux. Nous sommes des nouveaux venus ici. »

Katrin la regarda, surprise. « Nous aussi ! Nous sommes arrivés il y a quelques semaines. J’ai passé mon enfance à Münster, mais j’en suis partie dès la fin de mes études.

– C’est comme nous, dit Tanja. Déménager avec des enfants, c’est plutôt stressant, vous ne trouvez pas ? Chez nous, la moitié des cartons sont encore pleins.

– Chez nous, c’est pareil », dit Katrin en riant.

Elles marchèrent ensemble vers le jardin d’enfants pour dire au revoir à leurs fils.

Quelques instants plus tard, elles étaient de retour sur le parking.

« Au coin de la rue, là-bas, il y a un terrain de jeu, dit Tanja Weiler avant de monter dans sa voiture. Nous pourrions emmener les enfants y jouer, si ça te dit – oh, tu permets que je te tutoie, n’est-ce pas ?

– Bien sûr, dit Katrin avec un grand sourire. D’accord, allons ensemble au terrain de jeu. Le beau temps devrait se maintenir. » Elle leva les yeux vers le ciel bleu, parsemé de rares nuages blancs. « Pour l’instant, malheureusement, je ne peux pas, soupira-t-elle, mais dans quelques jours j’espère que la situation aura changé, et surtout que j’y verrai un peu plus clair. 

– De toute façon on se retrouvera ici, au jardin d’enfants, dit Tanja. Il sera toujours temps de convenir de quelque chose. »

Katrin acquiesça et la regarda s’éloigner. Elle se mit elle-même en route, rassérénée. Leo avait trouvé un ami, c’était super. La mère de Ben paraissait vraiment cool, et gentille avec ça, pas une de ces caricatures de mère avec qui on ne peut parler que de l’art de nourrir son bébé et du danger de la télévision pour les jeunes enfants. Une mère de ce genre lui avait fait un jour des reproches virulents, parce que Leo allait s’abîmer le cerveau en regardant tous les soirs quelques minutes de dessins animés. Comme si ça allait lui déclencher automatiquement un cancer ! Katrin ne pouvait pas supporter ces donneuses de leçons qui savaient tout mieux que tout le monde.

L’impression que lui avait faite Tanja était d’autant plus positive. Elle se promit de se dégager un petit peu de temps libre dans les prochains jours et de fixer un rendez-vous avec elle, afin que les enfants puissent jouer ensemble et les mères faire plus ample connaissance.


Ses pas ralentirent automatiquement quand elle eut quitté le chemin et se fut engagée dans le sous-bois. Elle ne pouvait s’empêcher de songer à la confiance qui avait régné entre elles et à la chose horrible qui les liait. Emplie d’une profonde tristesse, elle effleurait de la main les broussailles, pleurant sur son amie perdue.

À quoi pensait-elle, la dernière fois qu’elle avait emprunté ce chemin ? Qu’éprouvait-elle ? Elle avait vécu ici les dernières minutes de sa vie, respiré pour la dernière fois l’air pur, entendu pour la dernière fois le pépiement des oiseaux de la forêt et le bruit de ses pas sur le sentier.

Mais avait-elle vraiment conscience de tout cela ? Ou bien ne percevait-elle que le contact de la corde qu’elle tenait dans ses mains et avec laquelle elle allait faire quelques instants plus tard le nœud coulant qui lui couperait le souffle à jamais ?

À quoi pensait un être humain quand il arrivait sur les lieux où il s’apprêtait à mourir ?

Elle ne le savait pas.

À présent, elle se tenait sous l’arbre et levait les yeux vers la branche où son amie était demeurée pendue plus de six semaines avant qu’un chasseur ne trouve ce qui restait d’elle. Un squelette en jeans et corsage blanc.

La jeune femme n’avait manqué à personne. Personne ne s’était rendu compte de sa souffrance, de sa révolte contre la vie qui était la sienne, contre son destin, contre sa faute. Elle était la seule à l’avoir remarqué et elle avait tout tenté pour sauver son amie.

Mais elle n’y était pas parvenue.

Accablée, elle s’assit au pied de l’arbre, regardant fixement le sol de la forêt devant elle. Elle prit une poignée d’humus et, perdue dans ses pensées, fit ruisseler la terre entre ses doigts.

Soudain elle sursauta.

À moins d’un mètre d’elle, par terre, un point brillant, quelque chose de blanc qui se détachait sur le fond sombre. Devinant aussitôt ce que c’était, elle se leva et se mit à gratter précautionneusement le sol du bout des doigts.

Quelques secondes plus tard, elle tenait le fragment dans sa main.

« Les flics ne t’ont pas trouvé », murmura-t-elle. Elle retourna s’asseoir au pied de l’arbre et caressa avec douceur le petit reste blanc et poli.

« Le moment est venu. Cette fois il va payer. »



Il était trois heures passées quand Katrin prit congé de son dernier patient. Elle aimait son métier de physiothérapeute, mais c’était un travail épuisant. Les exercices qu’on faisait faire aux patients exigeaient beaucoup d’énergie. Katrin n’avait pas besoin de faire du sport. Grâce à son métier elle se sentait solide et bien entraînée.

Elle n’avait pas le temps de se changer, aussi était-elle encore en jogging blanc quand elle monta dans sa voiture. Avant de démarrer, elle peigna ses cheveux blonds qui lui arrivaient aux épaules et refit sa queue-de-cheval. Il ne restait plus grand-chose de son maquillage, constata-t-elle en se regardant dans le rétroviseur. Elle essuya avec un mouchoir en papier les traces noires sous ses yeux et se promit que la prochaine fois elle s’achèterait un mascara waterproof.

Le trajet de son cabinet au jardin d’enfants la faisait passer devant son ancien lycée. Rien n’avait changé : l’imposant édifice de brique rouge était toujours aussi peu attirant qu’autrefois. Des ados moroses erraient dans la cour, quelques-uns fumant une cigarette, la plupart pianotant sur leur téléphone portable. Elle se revit malgré elle dans cette même cour, au milieu de ses camarades de classe. Sans portable, mais ils fumaient aussi, à l’époque, et la tenue vestimentaire n’avait pas tellement changé non plus. À la fin des années quatre-vingt, Katrin portait elle aussi des leggings.

Le désenchantement l’envahit. Ce n’était pas l’idée de ce passé irrémédiablement révolu, mais le fait de se retrouver dans cet endroit qu’elle avait tellement voulu fuir, et pour toujours. Münster était certes une belle ville, pas trop grande mais très animée, pourtant dans sa jeunesse Katrin s’était toujours sentie à l’étroit ici, cette ville de fonctionnaires lui paraissait incroyablement étriquée et petite-bourgeoise. Comme sa famille y était installée depuis des générations, tout le monde la connaissait, ou presque. Combien de fois n’avait-elle pas aspiré à un peu plus d’anonymat… À Cologne, c’était complètement différent. Déménager dans cette grande ville lui était apparu comme une vraie libération. L’enfant unique et trop couvée qu’elle était pouvait enfin vivre à sa guise.

Depuis qu’elle avait Leo, elle comprenait mieux l’attitude exagérément protectrice de sa propre mère, mais aujourd’hui encore certaines choses continuaient à lui paraître absurdes. Adolescente, Katrin n’avait pas le droit de porter des jupes au-dessus du genou. Ç’aurait été une provocation à l’égard des hommes et elle se serait mise en danger, paraît-il. Comme si la vue d’un genou de femme faisait de tout homme un violeur ! Avant l’âge de seize ans, elle ne pouvait pas non plus sortir le soir, et même ensuite, il fallait qu’elle soit rentrée à la maison à vingt-deux heures pile. Elle s’était parfois sentie carrément enfermée.

Oui, bien des choses de son enfance lui demeuraient incompréhensibles. Pourquoi fallait-il par exemple que toute la famille soit habillée de pied en cap pour venir prendre son petit déjeuner ? Même le samedi et le dimanche, sa mère n’aurait pas toléré que Katrin se pointe dans la cuisine en pyjama ou en peignoir. Si bien qu’aujourd’hui, elle n’avait pas de plus grand plaisir que de démarrer le week-end tout en douceur. Leo venait les rejoindre, elle et Thomas, dans leur lit, il tétait son biberon entre son papa et sa maman tandis qu’ils sirotaient leur premier petit café.

Katrin passa devant L’Exil, la discothèque où, à partir de dix-huit ans, elle avait passé des nuits et des nuits à danser. Qu’étaient devenus ses camarades de cette époque-là ? La plupart étaient partis comme elle dans d’autres villes pour étudier. Quelques-uns étaient restés à Münster. Elle se demanda un instant si elle chercherait à reprendre contact avec eux, mais opta très vite pour la négative. Que pourrait-on bien se raconter quand on ne s’est pas vus pendant près de quinze ans ? Non, mieux valait se constituer un nouveau cercle d’amis et peut-être l’inaugurer avec cette Tanja…

 

 

Elle était éreintée quand elle arriva chez ses parents avec Leo. En traversant le grand jardin devant la maison, elle poussa un profond soupir. Tout était parfait : le gazon tondu, les arbres élagués, les fleurs des massifs soigneusement assorties. C’était typique de sa mère. L’image qu’on affichait vis-à-vis de l’extérieur était essentielle. La grande maison individuelle au toit inégalement pentu et à la façade crème remplissait très bien cette fonction : elle donnait une impression de froideur et de distance, et suggérait aussi que ceux qui habitaient là jouissaient d’une certaine aisance. Non, décidément, se dit Katrin une fois de plus, ce n’est pas mon style. Je ne voudrais pas vivre comme ça. Ma maison pleine de bazar, avec ces cartons de déménagement dans tous les coins, je m’y sens beaucoup mieux.

Sa mère, qui venait juste de rentrer, était en train de faire du café. Leo courut dans le jardin pour aller jouer avec Lizzie, que son père avait trouvée à moitié morte dans une poubelle plus de dix ans auparavant et que, à force de soins, il avait remise sur pied. Depuis lors, la chatte et lui étaient inséparables. La mère de Katrin devait batailler dur pour obtenir qu’au moins le chat soit banni de la chambre à coucher.

« Regarde voir si elle est revenue ! » cria sa mère à Leo. Puis, s’adressant à Katrin : « Ça fait plusieurs jours qu’on ne l’a pas vue, cette vieille coureuse. Ton père est très inquiet, tu le connais.

– Où est-il, papa, au fait ? demanda Katrin.

– Il n’a pas fini sa sieste. Mais il ne va pas tarder à descendre. » Elle posa les tasses à thé sur la table. « Tu as l’air crevée, ma fille », dit-elle d’un ton de reproche.

Katrin haussa les sourcils. Ça m’aurait étonnée, songea-t-elle. Sa mère, comme d’habitude, était tirée à quatre épingles : cheveux blond-gris coupés en carré, twin-set bleu marine, pantalon beige, ongles vernis de frais, chaînette en or du meilleur goût.

« Merci pour le compliment, maman, répondit-elle d’une voix lasse en tendant à sa mère le sac en plastique.

– Ah, pour la collecte de vêtements. Parfait. Et à part ça ? Les cartons sont enfin vidés ?

– Pas complètement.

– Tu as besoin d’aide ? »

Katrin secoua la tête. « Non, non, pas du tout. »

Sa mère était d’une curiosité redoutable, elle fouillerait sans vergogne dans les affaires qui ne lui appartenaient pas, tandis que son père ne manquerait pas de laisser tomber une assiette sur deux.

« Pourtant je vois bien que tu es débordée. »

C’est bien d’elle, songea Katrin. Elle ne se souvenait pas d’une seule occasion où sa mère l’aurait encouragée. Tout ce qu’elle savait dire, c’était : Katrin ne s’en sort pas.

« Je vais aller réveiller papa, dit Katrin, espérant par là clore le sujet.

– Pas la peine », dit la voix de son père, dans son dos.

Katrin se retourna. Elle le vit descendre l’escalier, pâle et les traits tirés. Il avait l’air vraiment malade.

« Ça va, papa ? demanda-t-elle.

– Mais oui, bien sûr. Juste un peu faiblard côté tension. Mais rien de bien méchant. »

Katrin l’observa, soucieuse. Son père, à soixante et onze ans, avait toujours été en bonne santé. Pourtant, depuis quelques mois, il lui arrivait parfois de ne pas se sentir en grande forme, et elle espérait que ce n’était pas mauvais signe. Elle avait toujours eu un lien particulier avec lui. Comme il s’était tenu complètement à l’écart de son éducation, il représentait pour elle un recours toutes les fois où elle se disputait avec sa mère. C’était lui qui la réconfortait, lui qui la comprenait.

Un cri la tira de ses pensées. Il venait du jardin. Leo !

Elle se précipita dehors. Il avait dû tomber, se couronner le genou. Pourvu qu’il ne se soit rien cassé.

Katrin s’attendait à tout mais le spectacle qui s’offrit à elle était si horrible qu’elle faillit s’évanouir. Elle pressa sa main contre sa bouche pour ne pas vomir.

 

 

Charlotte Schneidmann repoussa précautionneusement la couverture. Elle s’en voulait de s’être endormie.

Comment s’appelait-il, déjà ? Bernd, Bernard ou Bernhard ? Elle ne savait plus. Et ne voulait pas savoir. Jamais, pas même en rêve, elle ne reverrait cet homme, à plus forte raison ne coucherait de nouveau avec lui.

Elle se leva tout doucement pour ne pas le réveiller, ramassa ses vêtements éparpillés sur le parquet et se faufila jusqu’à la salle de bains. Elle s’habilla en vitesse et quitta l’appartement, sans un regard pour ce Bernd ou Dieu sait comment il s’appelait. Dans l’ascenseur, elle s’adossa à la cloison et poussa un soupir. Ç’avait été une folle soirée, et une nuit encore plus folle. Et pourtant. Ça ne l’empêchait pas de se casser en douce. Pourquoi, en fait ? L’homme avec lequel elle avait fait l’amour sans retenue paraissait bien sous tous rapports et elle l’avait tout de suite trouvé sympathique.

C’est un peu minable de ma part, songea-t-elle, penaude, alors qu’elle sortait de l’immeuble et se hâtait vers la station de taxis toute proche.

« Sebastianstrasse, 15 », dit-elle au chauffeur en s’affalant sur la banquette arrière.

Tandis que le taxi traversait Münster encore endormie, Charlotte repensa à la soirée. Un sourire lui monta aux lèvres. Ce Bernd avait su exactement comment la caresser, à quels endroits précis, il l’avait fait jouir comme ça ne lui était plus arrivé depuis longtemps. Et dès le début, avant même qu’ils ne se retrouvent dans son appartement, il s’était conduit comme un gentleman accompli. Quand il l’avait abordée au Sixpack, il s’était révélé un interlocuteur passionnant, intelligent et drôle, ils avaient beaucoup parlé ensemble et elle ne s’était pas ennuyée une seconde. Il lui plaisait. Beaucoup trop. Ça pouvait devenir dangereux.

« Que peut-il bien y avoir de dangereux dans le fait de tomber amoureuse ? » lui avait récemment demandé sa sœur Ina au téléphone. De son point de vue, elle avait raison, évidemment. Mais Charlotte ne voulait pas tomber amoureuse. Elle ne voulait pas de relation sérieuse ni de famille. Pas comme Ina, mariée depuis douze ans et qui avait quatre enfants. Quatre frères et sœurs… Exactement comme nous autrefois, songea Charlotte. Philipp, Ina, Stefan et elle – une sacrée bande de galopins ! Stefan avait toujours été très proche d’elle, elle jouait aux Lego pendant des heures avec son petit frère et la nuit, quand il faisait un cauchemar, c’était toujours dans son lit qu’il venait. Il se blottissait dans ses bras et il restait là, tout tranquille, on aurait entendu une mouche voler.

Charlotte le serrait bien fort contre elle. « Tout va bien, mon petit chat », lui murmurait-elle et ils se rendormaient tous les deux… Elle sentit son estomac se contracter d’un coup. Chaque fois, c’était la même douleur poignante quand elle pensait à Stefan et que le souvenir lui revenait. L’eau avait pourtant coulé sous les ponts depuis ces terribles événements…

À cette époque le monde tournait encore rond, enfin, plus ou moins. Parfois la petite Ina venait les rejoindre aussi et il n’y avait vraiment pas assez de place pour eux trois dans le lit de Charlotte. Elle esquissa un sourire.

Et maintenant, Ina elle-même avait une tripotée d’enfants, et ils voulaient certainement tous la rejoindre dans son lit.

Non, merci. Charlotte scruta la nuit à travers la vitre du taxi. Le comportement d’Ina lui paraissait parfois carrément idiot. Chercher à revivre son enfance gâchée, mais cette fois dans un monde sain et protégé… Non, ce n’était pas le moyen qu’elle choisirait, elle, pour se réconcilier avec son passé.

Arrivée à la maison, elle prit une douche bien chaude et se prépara du café. Il était à peine cinq heures mais elle savait que sa nuit était terminée. De toute façon, il fallait se lever dans deux heures, alors inutile d’aller se recoucher.

Ses cheveux bruns coupés court étaient presque secs quand elle enfila son peignoir à carreaux noirs et blancs pour aller à la boîte aux lettres chercher le journal. On était vendredi, donc au seuil du week-end. Le moment où l’on pouvait enfin sortir et s’amuser tout son soûl, songea-t-elle. Mais c’était justement ce qu’elle venait de faire. Ces derniers temps, elle sortait de plus en plus souvent dès le jeudi soir. Comme elle ne buvait pas d’alcool, les nuits comme celle-là ne laissaient aucune trace. Elle n’avait jamais eu besoin de beaucoup de sommeil, quatre ou cinq heures lui suffisaient amplement. Sinon, elle n’aurait pas pu se livrer à ce genre de fantaisie. Pour Charlotte, il fallait être en forme au boulot, ça ne se discutait même pas.

Depuis qu’elle était entrée dans la police criminelle de Münster, à la fin de ses études de psychologie, elle n’avait pas manqué un seul jour. Même si elle adorait les sorties et la vie nocturne – c’était la discipline avant tout. Elle n’avait jamais fumé, ni bu, si bien qu’on n’aurait pas dit qu’elle approchait des quarante ans. Beaucoup de gens lui en donnaient à peine trente, sinon moins, ce qui la flattait, naturellement, et la plupart du temps elle ne les détrompait pas. Personne n’aurait imaginé qu’elle avait trente-neuf ans.

« Pourquoi est-ce que tu passes toutes ces nuits blanches ? lui avait souvent demandé sa sœur. On croirait vraiment que c’est un problème pour toi de rester seule.

– Mais non, pas du tout », répondait chaque fois Charlotte, pourtant elle savait bien que le reproche n’était pas tout à fait infondé. Il y avait des jours où elle se sentait vraiment seule et où elle était mieux dans un bar ou une boîte quelconque plutôt que chez elle. Et en même temps elle ne voulait ni liaison durable ni famille. C’était assez contradictoire mais elle s’en arrangeait très bien.

Charlotte se resservit une tasse de café et s’assit à la table de la cuisine. Son plateau en bois brut s’accordait mal avec la cuisine intégrée blanche, mais elle s’en fichait. Tout l’appartement était aménagé de façon spartiate et sans aucun souci d’harmonie. Charlotte trouvait superflu de dépenser de l’argent en meubles. D’ailleurs elle était rarement chez elle.

Elle ouvrit le journal et commença comme d’habitude par la nécrologie. Ses parents et ses grands-parents avaient toujours fait de même, lisant à voix haute qui était mort et à quel âge.

« La classe trente, y en a de moins en moins », avait coutume de dire son grand-père. Charlotte avait encore cette phrase dans l’oreille. Quand son grand-père avait fini par mourir au terme d’une longue et terrible maladie, âgé de soixante-trois ans seulement, c’était le seul décès de la classe 1930 dans le journal. Aujourd’hui, il n’y en avait aucun.

Charlotte feuilleta les pages régionales, se contentant de survoler les gros titres. On mentionnait un accident de la circulation avec deux blessés graves, la prochaine restauration de la maison natale de la grande poétesse du XIXe, Annette von Droste-Hülshoff, et puis il y avait ce type qui maltraitait les animaux et qui s’était remis à sévir.

Charlotte tourna la page. « Incroyable le nombre de malades mentaux qui se baladent dans les rues par les temps qui courent », soupira-t-elle…
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«DEPUIS L’HISTOIRE AVEC LIZZIE, il est complètement perturbé », dit Katrin. Elle observait Leo, assis dans le bac à sable à côté de Ben, silencieux et prostré.

Tanja la regarda avec de grands yeux. « Lizzie ?

– Excuse-moi. Le chat de mon père s’appelait comme ça », expliqua Katrin avec un sourire las.

Tanja opina d’un air compatissant. Katrin lui avait déjà raconté l’horrible incident et comment Leo, depuis, avait du mal à s’endormir et faisait des cauchemars toutes les nuits. Elles ne se connaissaient que depuis une semaine mais Katrin s’était tout de suite sentie en confiance avec Tanja et ça lui faisait un bien fou de pouvoir s’épancher et raconter ce qu’elle avait sur le cœur.

« Le pauvre gamin, dit Tanja. S’il arrivait à Ben un truc de ce genre… Je ne sais pas de quoi je serais capable. Je rechercherais ce cloporte sans attendre les flics et je te lui filerais une de ces corrections, il ne saurait même plus comment il s’appelle ! »

Katrin haussa les épaules. « Moi j’en serais incapable. La police pense qu’il est vain de vouloir retrouver ce type », ajouta-t-elle, résignée. « Il paraît qu’ici, il y a sans arrêt des sévices commis contre les animaux.

– C’est affreux. » Tanja soupira. « Et quelle explication as-tu donnée à Leo ?

– Je lui ai dit que ce morceau de viande sanguinolente venait d’une poubelle. Que quelqu’un l’avait jeté dans le jardin. Que Lizzie avait sans doute fait une fugue et qu’elle réapparaîtrait bientôt. Et puis je me suis dépêchée de prendre la voiture et de le ramener à la maison, même si j’aurais préféré ne pas laisser mes parents seuls. Mon père a été très éprouvé par cette histoire, ajouta Katrin. Il tenait à ce chat. J’ai cru qu’il allait faire un infarctus tellement ça l’a choqué.

– Et maintenant, comment il va ? demanda Tanja. Mal ? » Elle s’éclaircit la gorge. « Excuse-moi. Je veux dire : j’espère que ça va déjà mieux. »

Katrin opina. « Il faut tout de même qu’il continue à prendre un tranquillisant. » Elle soupira. « Je n’ai jamais vu mon père comme ça. Jusque-là il était toujours de bonne humeur et plein d’entrain. Je me fais beaucoup de souci pour lui. Mais que peut-on y faire…, ajouta-t-elle d’un ton désolé. Quand on atteint notre âge, les parents ne sont plus de la première jeunesse non plus.

– Et c’est là que les vrais soucis commencent », renchérit Tanja. Elle posa sur Katrin un regard interrogateur. « Ça va, toi ? Tu es bien pâle.

– Oui, oui, ça va, se hâta de répondre Katrin.

– Sûre ? »

Katrin hésita. « Parfois je me sens un peu dépassée. Thomas n’est jamais là, il a fallu que je m’occupe seule du déménagement et des travaux dans la maison, mon nouveau boulot est plutôt stressant, et maintenant cette histoire de chat… J’aurais besoin de souffler.

– Je connais ce sentiment, dit Tanja, surtout quand j’ai mes règles. Ces jours-là, j’ai tellement les nerfs en pelote que j’aboie après tout ce qui bouge. Mon médecin m’a conseillé une demi-bouteille de champagne contre le syndrome prémenstruel. Du genre : le meilleur remède contre la mauvaise humeur, c’est l’alcool. »

Katrin éclata de rire. Tanja avait vraiment le don de lui changer les idées.

Elles observèrent un moment leurs fils qui faisaient des acrobaties dans une cage à poules. Leo semblait avoir retrouvé sa gaieté, constata Katrin avec satisfaction.

« C’est la première fois que je vois Leo aussi détendu depuis que nous sommes à Münster. C’est vraiment grâce à Ben.

– Alors il faut faire ça plus souvent, proposa Tanja. Vous pourriez venir chez nous. Pour l’instant les peintres sont encore là et c’est plutôt le bazar. Mais après… »

Katrin opina. Elle connaissait ça. « On peut aussi se voir chez nous, dit-elle. Il y a encore deux ou trois caisses qui traînent, mais au moins les ouvriers sont partis.

– Volontiers ! Demain ? »

Katrin réfléchit quelques secondes. C’était un peu rapide à son goût. Mais quand elle vit Leo et Ben jouer si gentiment ensemble, elle accepta. Les deux petits garçons s’étaient mis à lancer des poignées de sable en l’air, ils faisaient semblant d’être sous la douche.

« Regarde-moi ça ! » Tanja riait. « Il faudrait avoir une caméra !

– Qu’à cela ne tienne ! Tu as déjà entendu parler des téléphones portables ? » Katrin sortit le sien de sa poche et prit une photo des deux garçonnets hilares essayant d’entraîner Tanja sous leur douche de sable.

 

 

Quand elle rentra à la maison avec Leo, elle était vannée. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi épuisée. Elle prépara une tartine de fromage et un bol de cacao pour Leo et s’assit à la table de la cuisine avec lui. Elle était incapable d’avaler quoi que ce soit. La fatigue la mettait au bord de la nausée. J’espère que je ne suis pas malade, songea-t-elle un peu plus tard en allumant la télévision, Leo ne pouvant aller au lit sans avoir regardé ses cinq minutes de dessins animés.

Tout à coup, elle se rappela qu’il y avait quelqu’un qui allait encore plus mal qu’elle.

« C’est gentil d’appeler », dit son père à l’autre bout de la ligne. Il avait une voix éteinte.

« Je sais à quel point tu tenais à Lizzie, dit Katrin.

– C’était un brave chat », murmura-t-il et il toussota pour s’éclaircir la gorge. « Il y a tellement de dingues… »

Katrin avala sa salive. « Papa, tu es sûr que ça va ? demanda-t-elle, soucieuse. Tu n’as pas l’air bien. Tu devrais peut-être aller voir le médecin…

– Non, non. Ça va. Excuse-moi, ma chérie. Je suis simplement un vieil homme qui est triste parce qu’il a perdu son animal domestique. » Il se racla la gorge à nouveau. « Je crois que ta mère a préparé le dîner. On continuera cette conversation une autre fois.

– Tu es sûr que tout va bien, papa ?

– Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je vais bien. Je t’appelle demain, d’accord ? Je t’aime beaucoup, ma Cathy.

– Moi aussi, papa, je t’aime beaucoup. »

Elle raccrocha, songeuse. Ma Cathy. Son père ne l’avait plus appelée comme ça depuis l’enfance.

Elle espérait de tout son cœur qu’il se remettrait bientôt du choc subi et redeviendrait le vieil homme imposant qu’elle connaissait. Et si ce n’était pas le cas ? se demanda-t-elle tout en enfilant à Leo son pyjama préféré, le vert avec Elliott le dragon. Jamais encore elle n’avait pensé à ce qui l’attendait le jour où ses parents ne pourraient plus se débrouiller tout seuls.

Comme chaque soir, elle s’allongea avec Leo dans le nouveau lit extra-large, assez grand pour qu’ils puissent y dormir confortablement tous les trois. Avec les draps rouges tout neufs, l’effet était très réussi, exactement comme sur la couverture du magazine Beauté de la maison, où elle l’avait repéré.

Leo se blottit contre sa mère et but son verre de lait pendant qu’elle lui lisait une histoire. D’habitude, Katrin devait même lui en lire deux avant de l’emmener dans sa chambre, où il avait encore le droit d’écouter un CD avant qu’elle éteigne la lumière. Mais depuis la mort de Lizzie, elle attendait qu’il se soit endormi dans ses bras et le portait tout doucement dans son lit sans le réveiller.

Cette fois, Katrin n’arriva même pas à la fin de la première histoire. Au bout de deux pages, Leo dormait déjà. Elle posa le livre et mit sa main en coupe autour de la tête de son petit garçon. Deux minutes plus tard, elle dormait elle aussi à poings fermés.
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QUAND KATRIN SE RÉVEILLA, elle se sentait affreusement mal. Elle n’eut que le temps de gagner la salle de bains et vomit.

« Super. Manquait plus que ça. Me voilà malade », murmura-t-elle quand elle se fut rincé la bouche et lavé le visage. Était-ce une grippe intestinale ? Elle se demandait encore où elle avait pu attraper ça quand elle entendit Leo l’appeler.

Thomas venait d’entrer, tout ensommeillé, dans la salle de bains. « Leo est réveillé. Désolé, j’aimerais bien m’occuper de lui, mais il faut que je me grouille. Dans une heure, j’ai ma première grande réunion. » Et il disparut dans la douche.

« Je me sens atrocement mal, merci de me poser la question », grommela Katrin en se dirigeant vers la chambre d’enfant. Quand elle entra, l’odeur de couche sale lui agressa les narines. Elle eut un haut-le-cœur et dut se précipiter dans la salle de bains pour vomir à nouveau.

« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Thomas sous la douche. Tu ne serais pas enceinte, par hasard ? »

Un frisson lui parcourut le dos. Enceinte ? L’idée ne lui était même pas venue.

« J’ai dû manger une saloperie », articula-t-elle. En quelques secondes, elle fit le calcul : ses règles auraient dû survenir dix jours plus tôt. Mais elle ne les avait pas eues. Peut-être que tout ce stress avait perturbé son cycle. Oui, peut-être. Ou peut-être pas.

 

 

Après avoir emmené Leo au jardin d’enfants, Katrin entra dans la première pharmacie pour acheter un test de grossesse qu’elle enfouit au fin fond de son sac. Il ne fallait pas qu’un de ses collègues tombe dessus par hasard, elle était encore en période d’essai et ne voulait pas qu’on jase. Elle arriva en retard au cabinet. Son premier client s’impatientait à l’attendre.

« Je suis là depuis dix minutes ! » dit M. Zehrend, un vieux monsieur qui souffrait de la maladie de Parkinson, sur un ton lourd de reproches.

Katrin se força à sourire. « Je suis désolée, j’ai été retenue. Venez avec moi. »

Pendant les exercices de gymnastique de M. Zehrend, elle tourna et retourna la question dans sa tête. Se pouvait-il qu’elle soit enceinte ? Depuis la naissance de Leo, Thomas et elle utilisaient des préservatifs. En principe, c’était sûr ! D’ailleurs, elle avait mis presque un an à tomber enceinte de Leo, et à l’époque elle n’avait pas trente-quatre ans. Aujourd’hui, presque trois ans plus tard, elle devrait avoir encore plus de difficultés. Et puis, ces derniers temps, Thomas et elle n’avaient pas souvent fait l’amour.

Autrefois, elle disait toujours qu’elle aurait deux enfants. Elle estimait qu’un enfant ne doit pas être élevé seul. Dans un ou deux ans, elle voulait bien un autre bébé, pourquoi pas. Mais maintenant ? Elle soupira. La vie était déjà bien assez compliquée comme ça.

Quand M. Zehrend fut allongé sous sa couverture chauffante, épuisé par l’effort et à moitié assoupi, Katrin prit son sac à main et alla aux toilettes. Elle savait très bien comment fonctionnait le test, mais lut avec soin le mode d’emploi. Et puis elle prit une profonde inspiration. Enfin, elle allait en avoir le cœur net.

« Génial », murmura-t-elle un instant plus tard. Elle s’adossa à la porte des toilettes et ferma les yeux. Elle préférait ne pas penser à tout ce que cela impliquait. Non seulement neuf mois de stress…

Puis elle posa une main sur son ventre et, d’un coup, se détendit.

« Bonjour, bébé », dit-elle tout doucement.

Courage, allez, elle s’en sortirait.

Elle regagna le cabinet, vit que M. Zehrend dormait comme un bienheureux, et sortit son téléphone de son sac. Elle allait appeler Thomas. Il fallait qu’il soit le premier à savoir. Et peut-être allait-il se réjouir, lui aussi…

« Je regrette », dit une voix féminine à l’autre bout de la ligne, avec une amabilité toute professionnelle. « Votre mari est en pleine vidéoconférence. Je ne peux pas le déranger. Puis-je lui transmettre un message ?

– Non, merci, se hâta de répondre Katrin. Ce n’est pas si important. » Une immense déception l’envahit. « Ça peut attendre ce soir. »

 

 

Tanja et Ben étaient déjà devant la porte quand elle arriva à la maison avec Leo.

« Excuse-moi, dit Tanja. Nous sommes en avance. Je ne t’ai pas vue au jardin d’enfants.

– C’était l’enfer ! Tout qui se complique à la dernière seconde, répondit Katrin. Des discussions sans fin avec un patient, ensuite les embouteillages, la folie ordinaire, quoi. Entrez donc. »

Ben et Leo coururent aussitôt dans la chambre d’enfant. « Café ou thé ? » demanda Katrin en se dirigeant vers la cuisine.

Tanja la suivit. « Et toi, qu’est-ce que tu bois ?

– J’ai besoin d’un café séance tenante. » Mais elle se rappela tout à coup pourquoi elle s’était sentie si mal ce matin. « Non, je vais plutôt me faire un thé. »

Tanja la scruta en fronçant les sourcils. « Alors pour moi aussi. » Elle s’assit sur la banquette d’angle et ôta une de ses boucles d’oreilles. « Par moments je les trouve vraiment trop lourdes, dit-elle en se massant le lobe.

– Mais elles sont ravissantes ! » Katrin prit la boucle dans sa main pour mieux la regarder. « D’où est-ce que tu les tiens ?

– Je les ai eues pour la naissance de mon fils. Prime de résultat. » Tanja fit une grimace éloquente.

Katrin éclata de rire. « Est-ce que vous voudrez un second enfant ? demanda-t-elle en mettant les sachets de thé dans les tasses.

– Bien sûr ! dit Tanja. Et le plus tôt sera le mieux. Mais ça ne marche pas toujours aussi vite… Et vous ? »

Katrin se sentit rougir et eut un petit sourire bête.

Tanja la regarda et hocha la tête d’un air entendu. « Je m’en étais tout de suite rendu compte, dit-elle d’un ton triomphant. Il suffit de te regarder, tu sais ! Eh bien, toutes mes félicitations ! » Elle se leva et serra Katrin dans ses bras. « Et tu en es à combien ?

– Oh, c’est tout récent, dit Katrin, un peu gênée. Tu es la première à le savoir. Je ne l’ai même pas dit encore à Thomas. Alors ne le crie pas sur les toits. 

– Je n’en parlerai à personne, promis, dit Tanja d’un ton solennel, la main posée sur le cœur. Ce n’est pas une bonne nouvelle ? Tu n’as pas l’air enthousiasmée.

– Disons que ce n’était pas prévu. Et le moment n’est pas vraiment idéal, dit Katrin en versant l’eau chaude sur le thé.

– Ce n’est jamais le moment idéal pour avoir un bébé », répliqua Tanja. Elle tourna les yeux vers la fenêtre et ajouta, pensive : « Quoi qu’il arrive, il faut s’en arranger. »

Katrin fronça les sourcils. Que voulait-elle dire par là ? Et pourquoi cet air songeur, tout à coup ? Au moment où elle allait formuler sa question, Ben surgit en trombe dans la cuisine.

« Bonjour, mon trésor, qu’est-ce qui se passe ? demanda Tanja.

– Leo parti », dit Ben. Il grimpa sur une chaise et attrapa une pomme dans le grand saladier sur la table.

« Il s’est encore caché ? » demanda Katrin, amusée. « En ce moment c’est son jeu favori, ajouta-t-elle en riant. On l’a cherché pendant près d’une heure, Thomas et moi, l’autre jour, et on a fini par le trouver dans la corbeille à linge, sous une pile de chemises sales.

– Allons, Ben, réponds ! » Tanja lui ôta la pomme de la main.

Le petit garçon secoua la tête. « Leo parti.

– Qu’est-ce que ça veut dire, Leo est parti ? » demanda Katrin en sortant de la cuisine. « Leo ? Où te caches-tu ? » Elle monta l’escalier, déjà inquiète. « Où es-tu, mon chéri ? Tu te caches ? Pas maintenant, mon petit cœur. Allez, viens, sors de ta cachette ! »

Katrin entra dans la chambre d’enfant, regarda sous le lit, dans le placard, puis vérifia dans la salle de bains, dans leur chambre. Rien. Désemparée, elle redescendit à la cuisine. Elle avait à nouveau envie de vomir.

« Ben, ce n’est pas drôle. Où est Leo ? demanda Tanja.

– Leo parti, répéta obstinément le petit. Veux une pomme. »

Katrin blêmit. « Il ne serait tout de même pas… » Elle courut vers la porte d’entrée. Elle était entrouverte.

« Ce n’est pas possible ! »

Elle se rua dehors, traversa le jardinet et sortit dans la rue, regardant partout autour d’elle.

« Leo ? Leo ! Reviens ici tout de suite ! Leo ! »

Une fenêtre de la maison voisine s’ouvrit. La vieille Mme Werres pointa son nez.

« Pourquoi vous criez comme ça ?

– Vous n’avez pas vu mon fils ? » demanda Katrin, affolée. Mme Werres secoua la tête.

« Un petit garçon très blond ? insista Katrin.

– Je sais bien à quoi ressemble votre fils, répondit la voisine, vexée. Mais aussi, pourquoi est-ce que vous le laissez jouer dehors ? Il est beaucoup trop jeune.

– Je ne l’ai pas laissé jouer dehors. Il est sorti de la maison tout seul », voulut se justifier Katrin.

Mme Werres lui jeta un regard réprobateur. « Sorti de la maison tout seul… Mes enfants à moi n’auraient jamais fait ça. » Elle secoua la tête. « Les mères d’aujourd’hui feraient mieux de surveiller leurs gosses. » Elle referma sa fenêtre en maugréant dans sa barbe.

Katrin descendit la rue. « Leo ! Leo ! Où es-tu ? » cria-t-elle de nouveau. Où avait-il bien pu passer ? Il ne s’était tout de même pas volatilisé ! La sueur lui coulait dans le dos et elle sentait la panique monter. Et s’il lui était arrivé quelque chose ? S’il s’était fait renverser par une voiture et gisait dans le fossé, quelque part, blessé ? S’il était tombé entre les mains d’un pédophile ? Katrin retenait ses larmes.

Que fallait-il faire ? Elle restait plantée là, désemparée, quand elle aperçut soudain, là-bas au coin de la rue, la voiture du glacier ! Et devant… Leo !

Elle le rejoignit aussi vite qu’elle put.

« Veux une glace au chocolat », était en train de dire Leo, et le marchand secouait la tête en souriant gentiment.

« Je ne peux pas t’en donner, mon bonhomme. Il faut que tu viennes avec ta maman ou ton papa. Ils sont où, tes parents ?

– Veux une glace au chocolat, répétait Leo.

– Excusez-le, dit Katrin en attrapant son fils par le bras.

– Il ne faut pas faire ça, mon chéri ! Il ne faut pas t’en aller tout seul ! Maman était folle d’inquiétude !

– Glace au chocolat », répétait obstinément Leo, mais Katrin ne céda pas.

« Non, pas de glace. On rentre à la maison et tu me promets que tu ne feras plus jamais une chose pareille. Compris ? »

Leo la regarda avec de grands yeux. « Oui », dit-il enfin, penaud.

Katrin lui caressa la tête. « Bon, ça va, on oublie. » Elle salua d’un geste le marchand de glaces et rentra à la maison en tenant Leo par la main. Elle s’était promis de ne pas pleurer, mais les larmes coulaient sur ses joues.

 

 

Thomas préparait sa valise.

« Je suis désolé de devoir prendre l’avion dès ce soir », dit-il. Il déposa un baiser rapide sur le front de Katrin, assise au pied du lit, et se hâta vers la salle de bains. « Où est passé mon flacon d’after-shave ?

– Il était vide. Chéri, je voulais te dire…

– Tant pis. J’en achèterai à l’aéroport », l’interrompit-il en revenant dans la chambre. « C’est une chance inespérée pour nous », dit-il, tandis qu’il empilait chemises et cravates dans la valise à roulettes. « Un marché gigantesque ! On commence par Lima et quand on aura le Pérou dans la poche, la Colombie suivra sans aucun problème.

– Thomas, il faut que je te…

– Tu n’as pas idée des moyens de refroidissement qu’ils utilisent dans ces pays-là. Du n’importe quoi, c’est moi qui te le dis. » Ses yeux brillaient d’excitation. « Si on arrive à maintenir les coûts dans des limites raisonnables, on va faire des profits d’enfer ! Ensuite, toutes les portes me seront ouvertes, je jouerai enfin dans la cour des grands. Et alors, tu verras, ma chérie, tout va changer. » Il actionna la fermeture éclair de sa valise et regarda Katrin, radieux et plein d’une énergie conquérante. « Alors ce ne sera plus moi qui courrai comme un fou, d’un rendez-vous à l’autre, je ferai courir les autres ! Je te le promets. J’aurai enfin du temps à vous consacrer.

– Ça serait bien. » Katrin se força à sourire. Elle lui prit la main et le regarda tendrement. « Chéri, qu’est-ce que tu dirais, si bientôt…

– … on faisait un voyage ensemble ? J’y songeais aussi, mon chou. On pourrait laisser Leo quelques jours chez tes parents, et ce serait super, rien que nous deux », dit Thomas. Il la prit par la main pour qu’elle se lève du lit où elle était assise, la serra brièvement contre lui et empoigna sa valise. « Je crois que j’ai tout. Il faut que je sois à l’aéroport dans une demi-heure. Tu m’emmènes ou j’appelle un taxi ? »

Sans attendre la réponse de Katrin, il sortit son portable de sa poche. « Non, c’est bon, j’appelle un taxi. Tu es encore toute pâlotte. Ça ne va pas mieux ? »

Katrin n’eut pas le temps de placer un mot, il commandait déjà son taxi. Elle s’avoua vaincue. Pas entre deux portes, se dit-elle. Quand il sera de retour, je trouverai bien un moment de calme pour lui annoncer la nouvelle.

Leo surgit à la porte de la chambre. « T’en va pas, papa ! » supplia-t-il, sanglotant déjà. Thomas le prit dans ses bras. « Je reviens très vite, mon petit bonhomme, dit-il pour le consoler. Et j’aurai quelques jours de congé, on va bien s’amuser tous les deux. Promis !

– Leo veut venir avec toi !

– Ce n’est pas possible, mon grand. Tu ne vas pas laisser maman toute seule ! » Il attrapa sa cravate et la noua autour du cou du nounours de Leo. « Regarde, tant que je suis parti, il peut la garder. D’accord ? »

Leo acquiesça et essuya ses larmes.

Dehors une voiture klaxonnait.

« Le taxi est là », dit Thomas et il embrassa Katrin. « Une toute petite semaine et je suis de retour. »

Elle prit Leo sur le bras et le serra contre elle. « Mais oui, bien sûr », dit-elle, se forçant à prendre un ton léger. « Une minuscule petite semaine et papa est là de nouveau. »

Le taxi avait depuis longtemps tourné au coin de la rue, que Katrin et Leo agitaient encore la main pour dire au revoir à Thomas.

Elle avait de nouveau les larmes aux yeux. Saloperies d’hormones, songea-t-elle. Déjà quand elle était enceinte de Leo, elle n’arrêtait pas de chialer. Il fallait espérer que ça se passerait moins mal cette fois-ci.

« Bon, maintenant on va lire un beau livre ensemble », dit-elle, s’obligeant à sourire à son fils. « Qu’est-ce que tu préfères ? Pierrot le jamais content ou L’École des petits lapins ?

– Pierrot, Pierrot ! » Leo jubilait.

Katrin le reposa par terre et il courut aussitôt dans la maison pour chercher son livre préféré.
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En rencontrant Tanja, la mére du meilleur copain de son fils
Leo, Katrin croyait avoir trouvé une amie. Aussi, elle n’hésite
pas & lui confier son enfant le temps d’un enterrement. Mais
quand elle vient chercher Leo, ¢’est une inconnue qui lui ouvre
la porte, et elle n’a jamais vu son fils...

Manipulations, mensonges, un suspense psychologique impla-
cable, dans la lignée de Patricia MacDonald.
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